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Malfosse a été le théâtre de trois affaires criminelles : en 1948, 1949 et 2019.

Pour les résoudre, vous pouvez choisir de les aborder dans l’ordre qui vous plaira.

Pour cela, une base de données est disponible, reprenant tous les éléments nécessaires à votre investigation. Rendez-vous sur Facebook ou Instagram : « Malfosse1948 ». 

 

Outre cet ouvrage, vous pourrez trouver des éléments, indices et preuves pour trouver la solution dans :

 

— une série audio avec Audible couvrant les périodes 1948, 1949 et 2019 ;

— une expérience de spiritisme avec Alexa concernant 1948 et 2019 ;

— une application sur Android et iOS qui suit les événements de 2019 ;

— un documentaire reprenant l’enquête de 1949 ;

— un jeu de plateau édité par Don’t Panic Games qui couvre également 1949.

 

Malfosse est un jeu qui s’appuie sur la collaboration de spécialistes, des rapports originaux, des coupures de presse, des photos d’époque et des dossiers de la police judiciaire, afin de vous immerger au mieux dans cette expérience.

 

Quand vous aurez identifié le ou les coupables, indiquez vos réponses sur le site www.malfosse.fr et tentez de gagner de nombreuses récompenses.

 

Attention : vous ne pourrez donner qu’une seule réponse pour chaque affaire. Recueillez les indices, analysez les preuves, appuyez-vous sur les rapports des criminologues, profilers et scientifiques à votre disposition, et tentez de rivaliser avec les autres joueurs en résolvant les enquêtes avant eux.



 

Stéphane Bourgoin 

MALFOSSE

AFFAIRE 1948

Bragelonne



LES SERIAL KILLERS EN FRANCE

Lorsque Thomas Loreau, le chroniqueur judiciaire, vient à ma rencontre lors d’une conférence et séance de dédicaces en HauteSavoie, je dois vous avouer que j’ignore tout du « cold case » de Malfosse, hameau perdu en Isère. Je suis tellement passionné par son récit que j’en oublie le repas officiel auquel je devais participer après l’évènement, et m’en vais dîner avec le chroniqueur. Il m’explique qu’au moins dix-huit meurtres non élucidés ont été commis dans ce village en 1948 et 1949. Je reste suspendu à ce qu’il me raconte jusqu’à ce que le restaurateur nous mette à la porte. Atteint d’un autisme léger, Thomas Loreau a beaucoup de mal à communiquer. Je comprends qu’il veut l’avis d’un expert. Il me demande d’être son porte-parole tandis qu’il deviendra le profiler – ou analyste comportemental – du ou des tueur·s présumé·s. Après six heures de discussions passionnées, ma décision est prise : je vais l’aider à résoudre cette énigme.

Par la suite, en consultant de vieilles revues de faits divers, je me suis rendu compte que cette affaire, oubliée des arcanes judiciaires, plonge ses racines dans les légendes urbaines et les religions les plus archaïques de l’histoire : cannibalisme, sacrifices rituels, satanisme ou pédophilie s’y entremêlent dans un mélange détonnant.

 

À l’époque des faits, en 1948, et jusqu’aux années 1970, le concept de « serial killer » n’est pas encore admis en France, considéré avec mépris par les autorités qui refusent de croire que ce genre de crime puisse avoir lieu chez nous.

Or, ne serait-ce que depuis 1999, on a arrêté, identifié, jugé ou mis en examen cent cinquante-huit cas différents de multirécidivistes du crime, un chiffre non négligeable qui représente, bon an mal an, au moins 10 % du nombre total des homicides en France. On ne peut qu’imaginer le nombre de crimes en séries qui doivent avoir été commis avant cette date ; et je ne tiens compte que des crimes jugés de manière définitive, pas les soupçons de culpabilité qui pèsent sur un Michel Fourniret pour les assassinats de Marie-Ange Domèce ou Joanna Parrish, pas plus que des séries criminelles telles que celle du « Grêlé » à Paris, des disparitions et meurtres d’enfants dans l’Isère ou des crimes de gays dans l’est de la France autour de Belfort, Montbéliard, Mulhouse et ailleurs, pour lesquels personne n’a encore été jugé.

 

Si l’on se souvient d’un Landru ou d’un Gilles de Rais, on a oublié que la France a aussi généré ses propres Ted Bundy ou Jeffrey Dahmer. Gilles de Rais, à vingt-six ans, est Maréchal de France et a combattu aux côtés de Jeanne d’Arc. Après avoir perdu ses parents à l’âge de douze ans, il a connu une première expérience homosexuelle avec un page l’année suivante. Peu de temps après, son cheval est trouvé avec un poignard enfoncé jusqu’à la garde dans le cœur. Pendant son adolescence, Gilles de Rais affame dix molosses qu’il lâche sur un troupeau de brebis dont le berger échappe de peu à la mort : « Je tremblais de joie malsaine… J’avais chaud dans le cœur. Un feu de délices me parcourait le corps. » (Propos rapportés par Alain Decaux dans Historia, 1981.) Grâce à la fortune héritée de ses parents nobles, il parvient à étouffer les rumeurs de ses exactions : « J’incendiai des meules de paille et dédommageai leurs possesseurs. Mon cheval piétina une vieille femme : j’arrosai de piécettes la famille éplorée. » Pendant la guerre de Cent ans, il combat en héros et se délecte de la jouissance que cela lui procure. « J’aimais voir mourir. Quand ils marchaient au supplice, leurs yeux dolents, leurs fastidieuses promesses, leurs implorations, leur angoisse me donnaient un frisson noir. Mais, quand ils se tortillaient en l’air, s’efforçaient de saisir la corde et tiraient leur langue violette, alors je ressentais une volupté sans pareille. La guerre était pour moi plaisir licite, cruauté glorieuse, jouissance secrète. »

Après la mort de son grand-père, Jean de Craon, le 15 novembre 1432, il perd ses ultimes repères et ses passions morbides ne connaissent plus de limite : « Je dague un garçon amené la veille que j’avais probablement pollué avec délectation. C’était le premier enfant que je tuais. Mais depuis si longtemps que ce désir me besognait de jouir par le don de la mort ! Jeanne [d’Arc] morte, le vieux sire disparu, je n’avais plus ni guide, ni frein. Les démons s’emparèrent de moi. » Gilles de Rais viole, torture et assassine quelque trois cents enfants. Aux parents des victimes de ses cent quarante meurtres, il déclare froidement lors de son procès : « Je suis votre frère chrétien. » Il est pendu, puis brûlé, le 26 octobre 1440.

 

En ces temps reculés, nombre de légendes courent sur des vampires, des loups-garous ou des ogres, et l’on peut estimer qu’une bonne part étaient en fait des serial killers. Ainsi, le paysan Gilles Garnier terrorise toute la Franche-Comté en 1573 en tuant et dévorant de nombreux enfants. Lors de son procès, à Dôle, il est condamné à être brûlé vif pour ses crimes de cannibalisme « sous forme de loup-garou, tant avec ses mains semblant pattes qu’avec ses dents » (Jules Antoine Taschereau, en 1835, cité dans la revue Retrospective). Quelques siècles plus tard, entre 1764 et 1767, un autre loup-garou ou tueur en série, connu sous le nom de Bête du Gévaudan, tue et mutile quatre-vingt-une victimes.

 

Blaise Ferrage Peyé, né à Cescau, dans le comté de Comminges, le 22 décembre 1755, est maçon de profession. De petite taille, il est nerveux et doté d’une force extraordinaire. Homme sans morale ni conscience, il agresse sexuellement et viole les femmes du voisinage, qu’elles soient mariées ou non. Les époux de ces malheureuses n’osent pas s’attaquer à lui par crainte des représailles. Il arrête de travailler à l’âge de vingt-deux ans et, après avoir abusé d’une fillette, est obligé de quitter le village pour échapper aux autorités. Celui que l’on surnomme aussi « Sayé », « Sévé » ou « Chaillé » se réfugie, dit-on, dans une grotte des montagnes d’Aure, d’où il mène des expéditions punitives. Entre 1769 et 1782, il est accusé de vingt-deux agressions sexuelles pour lesquelles les jeunes adolescentes ont porté plainte, d’une tentative d’assassinat, du meurtre d’un maquignon espagnol, de nombreux vols et de la mise à feu d’une grange remplie de têtes de bétail, un crime beaucoup plus grave à l’époque que tous ces viols. Ainsi, abuser d’une servante avant la Révolution est beaucoup moins criminel que d’insulter une fille de la noblesse ou de la bourgeoisie. Muyart des Vouglans, un homme de loi, explique dans son traité de 1742, Instructions criminelles selon les lois du Royaume : « Le viol peut être commis contre toutes sortes de personnes du sexe féminin. Il est puni avec plus ou moins de rigueur suivant qualité. » Le viol fait rarement l’objet d’un jugement, mais plutôt d’un arrangement financier. Seules exceptions, la défloration d’une vierge, les actes pédophiles et, notamment, sodomites à l’encontre de jeunes garçons. Dans ce contexte, il semble évident que le nombre des victimes de Blaise Ferrage est nettement plus élevé que les crimes dont on l’accuse officiellement. Quand il est capturé, son procès n’est pas long. Le 12 décembre 1782, il est jugé coupable par le parlement de Toulouse et exécuté le jour suivant. Condamné au supplice de la roue puis à être brûlé vif, on préfère finalement au feu une exposition en place publique. On lui refuse même le droit d’être étranglé avant son supplice, comme le veut l’usage. La mort par la roue est lente et douloureuse. Le bourreau brise les quatre membres, la poitrine et les hanches du condamné attaché à une croix de saint André. Ensuite, le supplicié est déposé sur une roue de charrette afin d’y être exposé à la vue de tous les spectateurs. La mort survient au bout d’une lente agonie de quatre à huit heures, suivant les cas. Une foule considérable, venue de tout le département, assista à l’exécution de Blaise Ferrage Payé, qui ne laissa paraître aucune expression de peur ou de douleur.

La légende prend alors complètement le pas sur la réalité. On affirme que « Sayé » s’est réfugié dans la grotte de Gargas, dans les Hautes-Pyrénées. Sur la paroi, on trouve des traces de mains ensanglantées que l’on attribue à la « bête du Comminges » qui les aurait imprimées dans le sang de ses victimes. Des analyses récentes démontrent cependant une probable origine préhistorique. Au XIXe siècle, les guides présentent les ossements éparpillés sur le sol de cette caverne comme les restes des bergères qu’il aurait dévorées. Longtemps encore, les enfants agités de la région se sont vus menacés d’être confiés à la garde de Ferrage s’ils ne se calmaient pas.

 

Il y a aussi l’histoire de la fameuse auberge de Peyrebeille, dans les Cévennes, où le couple Pierre et Marie Martin assomme, égorge et étrangle de nombreux voyageurs égarés. Les époux et leur complice sont guillotinés sous les yeux de plus de trente mille spectateurs, le 2 octobre 1833, devant leur sinistre auberge.

 

Entre 1855 et 1861, Martin Dumollard devient une célébrité locale en tant que « tueur de bonnes ». Il agresse et viole plusieurs dizaines de jeunes filles, qu’il attire dans les forêts des environs de Lyon sous le prétexte d’une embauche. Il est reconnu coupable de trois meurtres, mais on retrouve chez lui quantité de vêtements de femmes gardés avec un soin fétichiste, au vu et au su de son épouse, complice passive.

 

Quant à Jean-Charles Avinain, il dépèce plusieurs marchands de fourrage en 1867, à Paris. Pendant son procès, il est choqué qu’on l’affuble du terme de « dépeceur », mais reconnaît qu’il « désarticulait » ses victimes. Au pied de l’échafaud, c’est lui qui invente la formule célèbre : « N’avouez jamais ! »

 

Joseph Vacher viole, étrangle et éventre bergers et bergères qu’il mutile sauvagement ; ce contemporain de Jack l’Éventreur est suspecté de près de quatre-vingts meurtres, principalement dans le sud-est de la France. Guillotiné le 31 décembre 1898, il aurait probablement plutôt dû être enfermé dans un asile, en raison de ses fréquentes crises de démence.

 

Du côté des femmes, la part belle est faite pendant cette période aux empoisonneuses en série telles que la Marquise de Brinvilliers, décapitée et brûlée en 1676 ; Catherine Mauvoisin, dite « la Voisin », morte sur le bûcher en février 1680 ; ou encore Hélène Jégado, avec plusieurs dizaines de victimes, exécutée à Rennes en 1852.

Tueuse d’enfants, l’Ogresse de la Goutte-d’Or, Jeanne Weber, met au point une technique infaillible pour ne pas laisser de trace : elle appuie avec force ses deux mains sur la poitrine de ses victimes. Mais, en 1908, elle change de méthode et étrangle un garçon, ce qui entraîne sa perte. Reconnue irresponsable de ses actes, elle est internée dans un asile où elle meurt en 1919.

 

Un peu plus tard, au début du XXe siècle, Henri-Désiré Landru, marié et père de quatre enfants, utilise les petites annonces matrimoniales pour recruter ses futures victimes parmi les veuves et les divorcées. De 1914 jusqu’au 12 avril 1919, jour de son arrestation, ce petit homme chauve au physique ingrat aurait séduit deux cent quatre-vingt-trois femmes, dont un nombre indéterminé sont réduites à l’état de cendres dans sa maison de Gambais, dans les Yvelines. Pendant plus de deux ans, Landru tient tête aux policiers et nie les onze crimes pour lesquels il est inculpé. Après un procès à grand spectacle, il est guillotiné à Versailles le 25 février 1922.

 

Vingt-deux ans plus tard, en mars 1944, c’est une autre fumée de cheminée à l’odeur nauséabonde qui incommode les habitants de la rue Lesueur, près de l’avenue Foch, à Paris. En explorant les caves de l’hôtel particulier, les pompiers découvrent des restes humains. Le propriétaire, Marcel Petiot, un médecin, a disparu. Il est arrêté quelques mois plus tard ; lors de son procès, il revendique la paternité de soixante-trois assassinats, dont vingt-sept prouvés de façon certaine. Il finit sur l’échafaud le 26 mai 1946.

 

Que penser de ces assassins, condamnés une première fois, qui récidivent à de nombreuses reprises après leur libération, à l’image d’un Vladimir Andres, d’un Jacques Fruminet ou d’un Recco ? En 1993, Andres viole puis frappe de trente-quatre coups de couteau une amie de sa mère. Enfermé dans un établissement psychiatrique, il bénéficie d’un dispositif allégé de sortie à l’essai en novembre 1995. Le répit est de courte durée puisque, le 5 avril 1997, Vladimir Andres tue une sexagénaire de ses voisines, Marguerite Jarossay, de plus de cent coups de couteau.

Pour Jacques Fruminet, c’est toute une existence qui est vouée à d’innombrables séjours en prison. À dix-neuf ans, le 28 mai 1980, il vient de purger huit mois ferme lorsqu’il tente de violer puis assassine une femme de soixante-dix-huit ans. Il écope de quinze ans derrière les barreaux. Libéré au bout de neuf ans, il commet un vol avec violence qui lui vaut quatre ans de prison. Pendant une permission de sortie, il agresse un automobiliste : six ans fermes. Libéré en novembre 1998, il tue deux femmes à Mulhouse et à Colmar. À quarante et un ans, il a déjà écopé de condamnations qui, accumulées, représentent vingt-six années d’emprisonnement.

Quant à Recco, il est condamné pour un crime en 1962, libéré en 1977, et tue ensuite à six reprises.

 

Les années 1970 et 1980 sont marquées par des affaires de disparitions, qu’il s’agisse des disparues de l’Yonne ou des appelés du contingent de Mourmelon, pour lesquelles Émile Louis et l’adjudant Pierre Chanal sont jugés. Si la qualité des enquêtes sur ces deux cas laissait à désirer, on doit en revanche souligner le remarquable travail effectué par l’ex-gendarme Abgrall, devenu enquêteur privé, sur la série de forfaits commis par le « routard du crime », Francis Heaulme, entre 1986 et 1991. Déjà condamné à plusieurs reprises à une peine de perpétuité, Heaulme est peut-être l’auteur d’autres crimes non élucidés ?

 

Ces dernières décennies ont été marquées par une augmentation indiscutable des cas de tueurs en série, qu’il s’agisse de Lastenet, en région parisienne ; de Mamadou Traoré, le « tueur aux poings nus » ; de Vicenzo Aïutino et Nadir Sedrati, dans l’est de la France ; d’Alfredo Stranieri qui sévit près de Paris et dans l’Aveyron ; de Denis Waxin, ce pompiste tranquille et marié, assassin pédophile de trois fillettes dans la banlieue de Lille ; du « tueur des trains » Sid Ahmed Rezala, qui s’est immolé dans une prison portugaise ; de Louis Poirson, violeur multirécidiviste et quadruple assassin en banlieue parisienne ; ou encore de Patrice Alègre, déjà reconnu coupable de sept meurtres à Paris et dans le Sud-Ouest, et dont les gendarmes de Toulouse soupçonnent fortement qu’il aurait tué de nombreuses autres femmes. N’oublions pas non plus Jacques Rançon, le tueur en série de la gare de Perpignan, qui découpait les parties génitales et tranchait les seins de ses victimes. 

Il faut cependant tempérer cette augmentation à la lumière de deux paramètres : d’une part, les policiers parviennent mieux à relier entre eux des crimes qui paraissaient auparavant indépendants et, d’autre part, les médias y accordent un grand intérêt.

 

Il est vrai que « nos » serial killers ressemblent rarement aux tueurs américains qui découpent, mutilent ou dévorent leurs victimes. Chez nous, les tueurs en série sont plutôt des personnages aux motivations mixtes qui mêlent des mobiles psychologiques ou sexuels à l’appât du gain, à l’image d’un Guy Georges qui viole et égorge des jeunes femmes, et en profite pour faire main basse sur l’argent, les chéquiers ou cartes bleues de ses victimes.

De la même manière, Landru dépouillait des veuves ou des divorcées, et consignait dans ses carnets intimes le compte rendu détaillé de ses diverses relations sexuelles.

Petiot présentait lui aussi cette dualité de motivations : il volait les biens de ses victimes tout en répondant à son besoin psychologique de les observer passer de vie à trépas.

 

Quel que soit leur pays d’origine, il n’existe aucune statistique fiable sur les serial killers : aux États-Unis comme en France, les chiffres des crimes et délits sont accumulés sur une période d’une année par le « Department of Justice » et le ministère de l’Intérieur. Ils n’entrent pas dans une catégorie précise, et les meurtres ou homicides sont comptabilisés comme des événements uniques. Ainsi, les crimes d’un Patrick Tissier ou d’un Pesquet, qui tuent leurs victimes à plus de quinze ans d’écart – soit la durée de leur emprisonnement –, sont traités comme des cas particuliers, sans que la notion de série n’intervienne.

En conséquence, la tâche qui consiste à dresser un profil général du « serial killer à la française » et à le comparer à ses homologues américains est nécessairement empirique. Pour établir une cartographie précise, il faudrait pouvoir consulter l’ensemble des dossiers de la gendarmerie et de la police, procédure impossible pour le moment. Pour ma part, j’ai malgré tout accumulé depuis une vingtaine d’années des comptes rendus de procès, des ouvrages, j’ai compulsé des archives départementales et nationales, ainsi que des milliers de numéros de revues telles que la Gazette des tribunaux ou les Archives d’anthropologie criminelle. Des policiers, gendarmes ou experts auprès des tribunaux m’ont également autorisé à lire leurs rapports.

 

D’emblée, je rappelle un chiffre qui impressionne : en France, neuf multirécidivistes sur dix ont commis toutes sortes de délits ou actes de délinquance avant de devenir des criminels sexuels. Dans plus de 80 % des cas, ils poursuivent cette existence de délinquance « ordinaire » après être devenus des meurtriers. Ainsi, Sid Ahmed Rezala, le « tueur des trains », agresse un vigile en gare Saint-Charles, à Marseille, vole une montre à un passant ou se livre à la prostitution avant d’assassiner pour la première fois ; Guy Georges commet des vols à l’arraché ou à la roulotte, agresse des jeunes femmes ou agit occasionnellement en tant que dealer. Il est aussi arrêté après des altercations, ou pour avoir dérobé un scooter, pendant sa série d’agressions mortelles.

On ne naît pas tueur en série : on le devient progressivement. Il faut environ quinze ans pour construire la personnalité d’un serial killer, et il n’existe aucune prédisposition génétique ou biologique. Il n’y a pas d’exemple de premier meurtre à plus de cinquante ans, notamment s’il est animé par des mobiles d’ordre psychologiques ou sexuels : tous débutent relativement jeunes, même s’il existe une évolution à ce sujet entre le XIXe et le XXe siècle. Eliçabide a trente ans lorsqu’il tue un jeune enfant pour la première fois en 1840 ; Joseph Philippe est âgé de trente-trois ans (premier crime en 1864) ; Felix Albert Pel assassine (très probablement) sa mère à l’âge de vingt ans (en 1869) ; Jean Dauga vient de fêter ses trente-deux printemps lorsqu’il commence à tuer (en 1881), Henri Pranzini est âgé de trente et un ans (premier forfait en 1887), Henri Vidal a trente-deux ans en 1901 lors de son premier assassinat de femme. L’un des plus âgés demeure Georges Sarret, qui a quarante-six ans au moment de son premier crime (en 1925), mais ses forfaits sont avant tout motivés par l’appât du gain et ne répondent pas à des pulsions sexuelles. Louis Philippe est âgé de vingt-neuf ans lors de son premier homicide (en 1939), tandis que Bernard Pesquet a dix-neuf ans en 1941, lorsqu’il tue pour la première fois. Georges Rapin, alias « M. Bill », a vingt-deux ans en 1958. Plus récemment, on compte : Jean-Marie Chantreux, vingt-cinq ans, Ludovic Audouit, même âge, Patrice Alègre, vingt et un ans (en 1989), Guy Georges, vingt-neuf ans (en 1991) et Jean-Marc Petroff, vingt-trois ans (en 1995). Au XIXe siècle, les tueurs français commencent en moyenne à trente-quatre ans, mais, un siècle plus tard, la moyenne d’âge du premier meurtre est à vingt-quatre ans.

 

Toujours est-il que l’histoire des serial killers en France demeure une page vierge. Comme ces assassins ne connaissent pas leurs victimes, il faut chercher le mobile dans leurs fantasmes, pénétrer dans la tête des tueurs en série. Mieux les connaître ne permettra jamais de prévenir un passage à l’acte, mais cette connaissance fournira aux enquêteurs matière à les arrêter plus rapidement. Alors, pour mieux vous aider dans votre enquête, je vous propose un petit cours de profilage.
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